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Préface

Après Des murs pour grandir et Des liens pour gravir, ce troisième ouvrage, Des tables pour construire, poursuit une réflexion engagée autour de l’école, de ses espaces et de ses relations.

Des tables pour construire propose de penser le travail en collectif non comme une évidence mais comme une construction exigeante. Une équipe ne devient pas un collectif par le simple fait de travailler dans un même lieu. Elle le devient lorsqu’elle apprend à faire place à la parole de chacun, à reconnaître les compétences, à soutenir les fragilités, à organiser les désaccords sans les transformer en affront et surtout à faire des différences une ressource plutôt qu’un obstacle.

Cet ouvrage s’adresse d’abord aux enseignants mais il concerne plus largement toutes celles et ceux qui travaillent avec d’autres, dans le champ de l’éducation : directions, équipes pédagogiques, personnels éducatifs, partenaires, parents, formateurs. Il s’adresse à toute personne convaincue que la qualité d’un collectif influence profondément la manière dont une institution accueille, accompagne et fait grandir.

Ce livre invite ainsi à regarder autrement ce qui se joue autour d’une table : les places que l’on donne, les paroles que l’on écoute, les silences que l’on laisse s’installer, les forces que l’on reconnaît ou que l’on ignore. Il rappelle qu’un collectif n’est jamais acquis : il se pense, se protège et s’ajuste.

Au fond, Des tables pour construire pose une question simple et décisive : que faisons-nous de celles et ceux qui viennent s’asseoir avec nous, porteurs de savoirs, de doutes et d’expériences ?
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Savoir enseigner

On pousse la porte, on salue, on pose ses affaires et on s'assoit. Les gestes sont connus, presque automatiques. Pourtant, très vite, autre chose se met en place. Il suffit de passer quelques minutes dans une salle des professeurs pour comprendre qu'il s'y joue bien plus que de simples échanges entre collègues. On n'entre pas seulement dans une pièce, on entre dans un espace déjà habité, déjà organisé, déjà traversé par des habitudes, des alliances discrètes, des silences installés, des manières de se parler ou de ne pas se parler. Être présent ne dit rien encore de la place que l'on occupe.

Trouver sa place, c’est sans doute l’une des premières réalités auxquelles se trouve confronté tout enseignant lorsqu’il entre dans une nouvelle école. La difficulté est qu'aucune place n'est réellement attribuée. Il faut la découvrir, l'ajuster, parfois même la négocier. C'est ainsi que commence une carrière dans la salle des maîtres : non pas par un apprentissage explicite du métier entre adultes mais par une adaptation progressive à un monde déjà structuré.

Très vite, la question de la place rejoint celle de la légitimité : qu’est-ce qui autorise chacun à parler, à conseiller, à juger ou à imposer une manière de faire ?

Certains se sentent légitimes grâce à leur ancienneté et vous le font savoir « Cela fait 12 ans que je suis dans cette école. » , « ça ne marchera pas, je le sais d’avance, je l’ai déjà testé. » D’autres s’appuient plutôt sur leur maîtrise d’une discipline. À croire qu’être bon dans les mathématiques suffit pour bien les enseigner.

Il arrive parfois que ces enseignants mettent en doute la légitimité des nouveaux arrivants, alors que ces derniers ont eux aussi de bonnes raisons de se sentir légitimes. Ils arrivent avec des références récentes, des outils didactiques et des manières nouvelles de comprendre les situations de classe. Ils n’ont pas encore toute l’expérience du terrain mais ils peuvent avoir le sentiment de s’appuyer sur des savoirs actualisés.

Alors, se dessine une tension discrète mais constante entre plusieurs manières de dire « savoir enseigner » or l’expérience, la maîtrise disciplinaire et la formation initiale ne s’annulent pas ; elles se complètent, se confrontent et redéfinissent sans cesse la place de chacun dans le groupe.

En réalité, définir ce qu'est un « bon enseignant » reste assez implicite car on ne peut pas réellement juger la manière d’enseigner d’un collègue puisqu’on ne le voit pas faire classe. Chacun enseigne d’abord seul, dans sa propre classe, de sorte que les pratiques restent largement invisibles les unes pour les autres, ce qui ouvre la voie à des interprétations parfois différentes. « Il fait de beaux projets ! », « Ces élèves arrivent dans ma classe avec de bonnes compétences », « Il y a le calme dans sa classe ».

C’est donc pour limiter cet isolement et réduire les écarts entre les pratiques que s’impose progressivement, dans le cadre institutionnel, l’exigence de travailler ensemble, sous le terme d’« équipe pédagogique ». L’enjeu n’est pas seulement de coopérer mais aussi de garantir une certaine cohérence des apprentissages proposés aux élèves d’une classe à l’autre.

L’institution en parle comme si le simple fait d’exercer le même métier suffisait à produire un collectif. Il ne suffit pas de se retrouver dans une même pièce pour « faire un ». Dans ce décalage, quelque chose se met pourtant en place. Non pas des règles de fonctionnement clairement énoncées, mais des façons de voir et de juger qui deviennent progressivement partagées. Elles ne sont pas écrites, mais elles orientent les échanges.

La « norme sociale » selon Muzafer Sherif

Muzafer Sherif, psychologue social, met en évidence une idée simple mais décisive : lorsque le cadre est incertain, les individus ne restent pas dans le flou. Ils construisent ensemble des repères, des règles tacites, qui finissent par structurer leurs comportements.

Dans ses expériences, il montre que, face à une situation dépourvue de norme claire, les personnes cherchent spontanément à stabiliser leurs perceptions et leurs jugements. Elles comparent leurs réponses, s’ajustent à celles des autres, et peu à peu, un point de référence commun émerge. Ce point n’est pas imposé de l’extérieur : il se construit dans l’interaction elle-même. Sherif le nomme « norme sociale ».

Ce qui est essentiel, c’est que cette norme n’a pas besoin d’être formulée pour exister. Une fois installée, elle devient implicite. Elle n’est plus discutée : elle s’impose comme une évidence partagée, intégrée par chacun comme allant de soi.

Une fois installées, ces normes ont une particularité étonnante : elles deviennent difficiles à voir. Il n’existe pas de règlement intérieur des enseignants, ces règles prennent plutôt la forme d'évidences. On ne les suit pas parce qu'elles ont été imposées ; on les suit parce qu'elles semblent aller de soi.

D’abord, il y a tout ce qui permet simplement à l’école de fonctionner : arriver à des horaires compatibles avec l’organisation de l’établissement, respecter les réunions et les délais ou encore ne pas bloquer durablement comme la photocopieuse ou certains espaces partagés.

Ensuite, il y a ce qui permet de maintenir des relations de travail stables entre collègues. Ici, l’enjeu n’est plus seulement organisationnel mais relationnel. Saluer en entrant dans une salle, éviter les critiques trop directes, ne pas exposer publiquement les erreurs d’un collègue ou savoir atténuer un désaccord.

Enfin, une troisième fonction concerne ce qui définit progressivement l’appartenance au groupe lui-même comme participer aux projets collectifs, s’impliquer dans les actions communes voire prendre part aux repas entre collègues. Cela indique aussi, de manière plus diffuse, ce que signifie « être un enseignant dans cette école ». À l’inverse, une mise à distance trop marquée de ces dynamiques peut être perçue comme une forme d’éloignement du collectif.

Ainsi, la salle des professeurs n’est pas seulement un lieu où l’on échange des informations : c’est un espace où se construisent, peu à peu, des repères communs qui organisent la vie quotidienne. Ces repères ne sont pas toujours visibles ni explicités mais ils influencent à la fois la manière de travailler, la façon d’entrer en relation avec les autres et le sentiment d’appartenance au groupe. Ils se mettent en place progressivement, presque silencieusement, jusqu’à devenir des évidences.
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Entrer dans le collectif

Dans le chapitre précédent, nous avons vu que le collectif se construit progressivement à travers des places, des légitimités et des normes souvent implicites. La salle des professeurs apparaît alors comme un espace déjà organisé où certaines évidences orientent les relations et les pratiques. Mais comprendre l’existence de ces normes ne suffit pas encore à y entrer.

Entrer dans le collectif en observant

Quand un enseignant arrive dans sa nouvelle école, il pourrait penser que les informations importantes sont seulement celles qu’on lui donne : son niveau de classe, son emploi du temps, les projets en cours... Mais une autre partie de la réalité se joue dans des détails plus discrets.

Dès les premiers instants, il peut percevoir quelque chose du fonctionnement de l’école :

Est-ce que mon nom est connu ?

Le fait que votre arrivée soit anticipée ou au contraire que vous deviez vous présenter sans que personne n’ait été informé, indique un premier niveau de fonctionnement de la communication interne. Dans un cas, l’information circule et structure l’accueil ; dans l’autre, elle révèle des transmissions plus lacunaires, voire inexistantes. Pour le nouvel arrivant, ce détail peut sembler anodin mais il donne déjà une première impression : suis-je attendu, reconnu, ou dois-je commencer par expliquer ma présence ?

Préparer cette première reconnaissance ne demande pas grand-chose. Un simple message envoyé par la directrice ou le directeur sur le groupe WhatsApp de l’équipe peut suffire : « Votre attention, cet après-midi, nous accueillerons Claire, une nouvelle enseignante qui prendra le CE2 à la rentrée. »

Ce message est court et ne règle pas tout. Mais il produit un effet important : il transforme une venue administrative en arrivée humaine. Il permet aux collègues de l’identifier, de l’accueillir, peut-être simplement de lui dire : « Bonjour Claire, bienvenue. »

Me donne-t-on une place ?

Quand Claire entre dans la salle des professeurs pour la première fois, personne ne lui dit forcément : « Tu es nouvelle, voici ta place dans l’équipe.» Pourtant, quelque chose de cet ordre se joue. On peut l’inviter à s’asseoir près des collègues de son cycle, lui présenter les personnes avec lesquelles elle va travailler, lui proposer un café, l’inclure dans la conversation. Dans ce cas, le groupe lui envoie un message simple : « Tu fais partie de nous.»

Mais il peut aussi se passer autre chose. On la laisse choisir une chaise au hasard. Elle s’assied en bout de table, un peu à distance, sans savoir si cette place est libre par hasard ou si personne ne s’y met jamais. Elle observe les échanges, essaie de comprendre qui parle avec qui, qui décide, qui plaisante, qui reste silencieux.

Ce n’est pas forcément volontaire. Personne ne cherche nécessairement à l’exclure. Mais pour Claire, ces premiers moments comptent. Ils donnent une première impression du groupe : est-ce un















	apprendre par imitation : les enseignants regardent ce que font leurs collègues, la manière dont ils gèrent une classe ou organisent leur travail quotidien. Ils reprennent parfois certaines pratiques presque naturellement, en les ajustant ensuite à leur propre fonctionnement. L’imitation ne concerne pas uniquement les gestes pédagogiques mais elle touche aussi des éléments plus diffus : la manière de parler aux élèves, de réagir à une difficulté ou de se positionner dans une réunion.

	apprendre par les conseils : ils peuvent concerner des aspects très concrets du métier (organisation de la classe, gestion du comportement, relation avec les familles ou préparation des apprentissages). Un conseil ne transmet jamais uniquement une solution. Il indique aussi ce qui est jugé acceptable ou efficace dans un contexte donné.



	apprendre par les réactions : un regard, un silence, un sourire ou une absence de réponse peuvent parfois influencer davantage qu’un conseil explicite.

	apprendre par les récits : sous forme d’anecdotes de classe ou d’expériences passées. Derrière une histoire racontée sur un ton léger se trouvent souvent des enseignements implicites : ce qu’il vaut mieux éviter, ce qui a fonctionné dans une situation difficile ou ce qui caractérise certaines classes ou certains contextes.
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